
TEXTE 1 

Blaise Pascal, Pensées, 1670 139. Divertissement.  

 

Quand je m'y suis mis quelquefois à considérer les diverses agitations des 

hommes et les périls et les peines où ils s'exposent, dans la cour, dans la 

guerre, d'où naissent tant de querelles, de passions, d'entreprises hardies et 

souvent mauvaises, j'ai dit souvent que tout le malheur des hommes vient 

d'une seule chose, qui est de ne savoir pas demeurer en repos dans une 

chambre. Un homme qui a assez de bien pour vivre, s'il savait demeurer chez 

soi avec plaisir, n'en sortirait pas pour aller sur la mer ou au siège d'une place, 

ou n'achèterait une charge à l'armée si cher que parce qu'on trouverait 

insupportable de ne bouger de la ville, et on ne recherche les conversations et 

les divertissements des jeux que parce qu'on ne peut demeurer chez soi avec 

plaisir. Mais quand j'ai pensé de plus près, et qu'après avoir trouvé la cause de 

tous nos malheurs, j'ai voulu en découvrir les raisons, j'ai trouvé qu'il y en a une 

bien effective, qui consiste dans le malheur naturel de notre condition faible et 

mortelle, et si misérable que rien ne peut nous consoler lorsque nous y 

pensons de près. Quelque condition qu'on se figure où l'on assemble tous les 

biens qui peuvent nous appartenir, la royauté est le plus beau poste du monde, 

et cependant qu'on s'en imagine accompagné de toutes les satisfactions qui 

peuvent le toucher. S'il est sans divertissement, et qu'on le laisse considérer et 

faire réflexion sur ce qu'il est, cette félicité languissante ne le soutiendra point ; 

il tombera par nécessité dans les vues qui le menacent des révoltes qui peuvent 

arriver et enfin de la mort et des maladies qui sont inévitables, de sorte que s'il 

est sans ce qu'on appelle divertissement, le voilà malheureux, et plus 

malheureux que le moindre de ses sujets qui joue et se divertit. De là vient que 

le jeu et la conversation des femmes, la guerre, les grands emplois sont si 

recherchés. Ce n'est pas qu'il y ait en effet du bonheur, ni qu'on s'imagine que 

la vraie béatitude soit d'avoir l'argent qu'on peut gagner au jeu, ou dans le 

lièvre qu'on court ; on n'en voudrait pas, s'il était offert. Ce n'est pas cet usage 

mol et paisible et qui nous laisse penser à notre malheureuse condition, qu'on 

recherche ni les dangers de la guerre, ni la peine des emplois, mais c'est le 

tracas qui nous détourne d'y penser et nous divertit. De là vient que les 

hommes aiment tant le bruit et le remuement. De là vient que la prison est un 



supplice si horrible, de là vient que le plaisir de la solitude est une chose 

incompréhensible. Et c'est enfin le plus grand sujet de félicité de la condition 

des rois, de ce qu'on essaie sans cesse à les divertir et à leur procurer toutes 

sortes de plaisirs. Le roi est environné de gens qui ne pensent qu'à divertir le 

roi, et l'empêcher de penser à lui. Car il est malheureux, tout roi qu'il est, s'il y 

pense. Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer pour se rendre heureux. 

Et ceux qui font sur cela les philosophes, et qui croient que le monde est bien 

peu raisonnable de passer tout le jour à courir après un lièvre qu'ils ne 

voudraient pas avoir acheté, ne connaissent guère notre nature. Ce lièvre ne 

nous garantirait pas de la vue de la mort et des misères, mais la chasse qui 

nous en détourne nous en garantit. 

 

TEXTE 2 

Pensée n° 172- 47 

 « Nous ne nous tenons jamais au temps présent . Nous anticipons 

l’avenir comme trop lent à venir, comme pour hâter son cours; ou 

nous rappelons le passé pour l’arrêter comme trop prompt : si 

imprudents, que nous errons dans les temps qui ne sont pas nôtres, 

et ne pensons point au seul qui nous appartient; et si vains, que nous 

songeons à ceux qui ne sont plus rien, et échappons sans réflexion le 

seul qui subsiste. C’est que le présent, d’ordinaire, nous blesse. Nous 

le cachons à notre vue, parce qu’il nous afflige; et s’il nous est 

agréable, nous regrettons de le voir échapper. Nous tâchons de le 

soutenir par l’avenir, et pensons à disposer les choses qui ne sont  

pas en notre puissance, pour un temps où nous n’avons aucune 

assurance  d’arriver. 

 

Que chacun examine ses pensées, il les trouvera toutes occupées au 

passé et à l’avenir. Nous ne pensons presque point au présent, et si 

nous y pensons ,ce n’est que pour en prendre la lumière pour 



disposer de l’avenir. Le présent n’est jamais notre fin : le passé et le 

présent sont nos moyens; le seul avenir est notre fin. Ainsi, nous ne 

vivons jamais, mais nous espérons de vivre, et nous disposant 

toujours à être heureux, il est inévitable que nous ne le soyons jamais 

». 

 

TEXTE 3    Imagination.  

  — C'est cette partie dominante dans l'homme, cette maîtresse 

d'erreur et de fausseté, et d'autant plus fourbe qu'elle ne l'est pas 

toujours, car elle serait règle infaillible de vérité, si elle l'était 

infaillible du mensonge. 

  Mais, étant le plus souvent fausse, elle ne donne aucune marque de 

sa qualité, marquant du même caractère le vrai et le faux. Je ne parle 

pas des fous, je parle des plus sages; et c'est parmi eux que 

l'imagination a le grand don de persuader les hommes. La raison a 

beau crier, elle ne peut mettre le prix aux choses. 

  Cette superbe puissance ennemie de la raison, qui se plaît à la 

contrôler et à la dominer, pour montrer combien elle peut en toutes 

choses, a établi dans l'homme une seconde nature. Elle a ses heureux, 

ses malheureux, ses sains, ses malades, ses riches, ses pauvres. Elle 

fait croire, douter, nier la raison. Elle suspend les sens, elle les fait 

sentir. Elle a ses fous et ses sages. Et rien ne nous dépite davantage 

que de voir qu'elle remplit ses hôtes d'une satisfaction bien autrement 

pleine et entière que la raison.  Les habiles par imagination se plaisent 

tout autrement à eux-mêmes que les prudents ne se peuvent 

raisonnablement plaire. Ils regardent les gens avec empire, ils 

disputent avec hardiesse et confiance - les autres, avec crainte et 

défiance - et cette gaieté de visage leur donne souvent l'avantage dans 

l'opinion des écoutants, tant les sages imaginaires ont de faveur auprès 

des juges de même nature. Elle ne peut rendre sages les fous mais elle 

les rend heureux, à l'envi de la raison qui ne peut rendre ses amis que 

misérables, l’une les couvrant de gloire, l'autre de honte. 

  Qui dispense la réputation, qui donne le respect et la vénération aux 

personnes, aux ouvrages, aux lois, aux grands, sinon cette faculté 



imaginante. Toutes les richesses de la terre [sont] insuffisantes sans 

son consentement. Ne diriez-vous pas que ce magistrat dont la 

vieillesse vénérable impose le respect à tout un peuple se gouverne par 

une raison pure et sublime, et qu'il juge des choses par leur nature sans 

s'arrêter à ces vaines circonstances qui ne blessent que l'imagination 

des faibles. Voyez-le entrer dans un sermon, où il apporte un zèle tout 

dévot, renforçant la solidité de sa raison par l'ardeur de sa charité; le 

voilà prêt à l'ouïr avec un respect exemplaire. Que le prédicateur 

vienne à paraître, si la nature lui [a] donné une voix enrouée et un tour 

de visage bizarre, que son barbier l'ait mal rasé, si le hasard l'a encore 

barbouillé de surcroît, quelques grandes vérités qu'il annonce, je parie 

la perte de la gravité de notre sénateur. 

  Le plus grand philosophe du monde sur une planche plus large qu'il 

ne faut, s'il y a au-dessous un précipice, quoique sa raison le 

convainque de sa sûreté, son imagination prévaudra. Plusieurs n'en 

sauraient soutenir la pensée sans pâlir et suer. 

  Je ne veux pas rapporter tous ses effets; qui ne sait que la vue de 

chats, de rats, l'écrasement d'un charbon, etc. emportent la raison hors 

des gonds. Le ton de voix impose aux plus sages, et change un 

discours et un poème de force. 

  L'affection ou la haine changent la justice de face, et combien un 

avocat bien payé par avance trouve(-t-)il plus juste la cause qu'il 

plaide. Combien son geste hardi la fait-il paraître meilleure aux juges, 

dupés par cette apparence. Plaisante raison qu'un vent manie, et à tous 

sens. Je rapporterais presque toutes les actions des hommes qui ne 

branlent presque que par ses secousses. Car la raison a été obligée de 

céder, et la plus sage prend pour ses principes ceux que l'imagination 

des hommes a témérairement introduits en chaque lieu. 

  Nos magistrats ont bien connu ce mystère. Leurs robes rouges, leurs 

hermines dont ils s'emmaillotent en chats fourrés, les palais où ils 

jugent, les fleurs de lys, tout cet appareil auguste était fort nécessaire, 

et si les médecins n'avaient des soutanes et des mules, et que les 

docteurs n'eussent des bonnets carrés et des robes trop amples de 

quatre parties, jamais ils n'auraient dupé le monde qui ne peut résister 

à cette montre si authentique. S'ils avaient la véritable justice, et si les 

médecins avaient le vrai art de guérir, ils n'auraient que faire de 

bonnets carrés. La majesté de ces sciences serait assez vénérable 

d'elle-même, mais n'ayant que des sciences imaginaires il faut qu'ils 



prennent ces vains instruments qui frappent l'imagination à laquelle ils 

ont affaire et par là en effet, ils s'attirent le respect. 

  Les seuls gens de guerre ne se sont pas déguisés de la sorte parce 

qu'en effet leur part est plus essentielle. Ils s'établissent par la force, 

les autres par grimace. 

  C'est ainsi que nos rois n'ont pas recherché ces déguisements. Ils ne 

se sont pas masqués d'habits extraordinaires pour paraître tels. Mais ils 

se font accompagner de gardes, de hallebardes. Ces troupes armées 

qui n’ont de mains et de force que pour eux, les trompettes et les 

tambours qui marchent au-devant et ces légions qui les environnent 

font trembler les plus fermes. Ils n’ont pas l’habit, seulement ils ont la 

force. Il faudrait avoir une raison bien épurée pour regarder comme un 

autre homme le grand seigneur environné dans son superbe sérail de quarante 

mille janissaires. 

  Nous ne pouvons pas seulement voir un avocat en soutane et le 

bonnet en tête sans une opinion avantageuse de sa suffisance. 

  L’imagination dispose de tout; elle fait la beauté, la justice et le 

bonheur qui est le tout du monde. 

  Je voudrais de bon cœur voir le livre italien, dont je ne connais que le 

titre, qui vaut lui seul bien des livres, dell’ opinione regina del mondo. 

J'y souscris sans le connaître, sauf le mal, s'il y en a. 

  Voilà à peu près les effets de cette faculté trompeuse qui semble nous 

être donnée exprès pour nous induire à une erreur nécessaire. 

Blaise PASCAL, Pensées, édition Lafuma 44, (1670) 

  

TEXTE 4 

Je puis bien concevoir un homme sans mains, pieds, tête (car ce 

n’est que l’expérience qui nous apprend que la tête est plus 

nécessaire que les pieds).Mais je ne puis concevoir l’homme sans 

pensée : ce serait une pierre ou une brute. […] 

L’homme n’est qu’un roseau, le plus faible de la nature; mais c’est un 

roseau pensant. Il ne faut pas que l’univers entier s’arme pour 

l’écraser : une vapeur, une goutte d’eau, suffit pour le tuer. Mais, 



quand l’univers l’écraserait, l’homme serait encore plus noble que ce 

qui le tue, parce qu’il sait qu’il meurt, et l’avantage que l’univers a sur 

lui, l’univers n’en sait rien. 

Toute notre dignité consiste donc en la pensée. C’est de là qu’il nous 

faut relever et non de l’espace et de la durée, que nous ne saurions 

remplir. Travaillons donc à bien penser : voici le principe de la 

morale. 

Blaise Pascal (1660), Pensée n°347-348 (Ed. Brunschivg) ou 

Bibliothèque de la Pléiade. Ed Gallimard, pp1156-1157 

 

TEXTE 5 

Pensées, « Disproportion de l’homme », fragment sur les deux 

infinis 

 

 « Que l’homme contemple donc la nature entière dans sa haute et pleine 

majesté, qu’il éloigne sa vue des objets bas qui l’environnent. Qu’il regarde 

cette éclatante lumière mise comme une lampe éternelle pour éclairer 

l’univers, que la terre lui paraisse comme un point au prix du vaste tour que cet 

astre décrit et qu’il s’étonne de ce que ce vaste tour lui-même n’est qu’une 

pointe très délicate à l’égard de celui que ces astres, qui roulent dans le 

firmament, embrassent. Mais si notre vue s’arrête là que l’imagination passe 

outre, elle se lassera plutôt de concevoir que la nature de fournir. Tout ce 

monde visible n’est qu’un trait imperceptible dans l’ample sein de la nature. 

Nulle idée n’en approche, nous avons beau enfler nos conceptions au-delà des 

espaces imaginables, nous n’enfantons que des atomes au prix de la réalité des 

choses. C’est une sphère infinie dont le centre est partout, la circonférence 

nulle part. Enfin c’est le plus grand caractère sensible de la toute-puissance de 

Dieu que notre imagination se perde dans cette pensée. Que l’homme étant 

revenu à soi considère ce qu’il est au prix de ce qui est, qu’il se regarde comme 

égaré dans ce canton détourné de la nature. Et que, de ce petit cachot où il se 



trouve logé, j’entends l’univers, il apprenne à estimer la terre, les royaumes, les 

villes et soi-même, son juste prix. Qu’est-ce qu’un homme, dans l’infini ? Mais 

pour lui présenter un autre prodige aussi étonnant, qu’il recherche dans ce 

qu’il connaît les choses les plus délicates, qu’un ciron lui offre dans la petitesse 

de son corps des parties incomparablement plus petites, des jambes avec des 

jointures, des veines dans ses jambes, du sang dans ses veines, des humeurs 

dans ce sang, des gouttes dans ses humeurs, des vapeurs dans ces gouttes ; 

que divisant encore ces dernières choses, il épuise ses forces en ces 

conceptions, et que le dernier objet où il peut arriver soit maintenant celui de 

notre discours. Il pensera peut-être que c’est là l’extrême petitesse de la 

nature. Je veux lui faire voir là-dedans un abîme nouveau. Je lui veux peindre 

non seulement l’univers visible, mais l’immensité qu’on peut concevoir de la 

nature dans l’enceinte de ce raccourci d’atome ; qu’il y voie une infinité 

d’univers, dont chacun a son firmament, ses planètes, sa terre, en la même 

proportion que le monde visible, dans cette terre des animaux, et enfin des 

cirons dans lesquels il retrouvera ce que les premiers ont donné, et trouvant 

encore dans les autres la même chose sans fin et sans repos, qu’il se perde 

dans ces merveilles aussi étonnantes dans leur petitesse, que les autres par 

leur étendue, car qui n’admirera que notre corps, qui tantôt n’était pas 

perceptible dans l’univers imperceptible lui-même dans le sein du tout, soit à 

présent un colosse, un monde ou plutôt un tout à l’égard du néant où l’on ne 

peut arriver ? Qui se considérera de la sorte s’effraiera de soi-même et, se 

considérant soutenu dans la masse que la nature lui a donnée entre ces deux 

abîmes de l’infini et du néant, il tremblera dans la vue de ses merveilles, et je 

crois que sa curiosité se changeant en admiration il sera plus disposé à les 

contempler en silence qu’à les rechercher avec présomption. Car enfin 

qu’est-ce que l’homme dans la nature ? Un néant à l’égard de l’infini, un tout à 

l’égard du néant, un milieu entre rien et tout, infiniment éloigné de 

comprendre les extrêmes. La fin des choses et leurs principes sont pour lui 

invinciblement cachés dans un secret impénétrable, également incapable de 

voir le néant d’où il est tiré et l’infini où il est englouti. » 

 

 

 



 

 


